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— Je te veux.
La voix de Reyn, basse et insistante, semblait venir de tous les côtés à la fois. Rien d’étonnant à cela : il se dressait au-dessus de moi avec arrogance, tandis que j’étais occupée à remplir un grand bocal en verre du riz basmati puisé dans le gros sac de dix kilos que nous stockions dans le cellier.
Oui, vous avez bien entendu, j’ai dit « nous ». Je suis totalement en phase avec l’esprit communautaire du lieu, comme si j’avais vraiment ma place à River’s Edge : un centre de réhabilitation pour immortels égarés, qui propose un genre de programme en douze étapes – ce qui, dans mon cas, équivaudrait plutôt à une bonne centaine d’étapes à franchir. J’étais là depuis seulement deux mois et n’avais pas la moindre idée du temps qu’il me faudrait pour corriger un peu plus de quatre cent cinquante années de mauvaise conduite. Au moins plusieurs semaines, j’en étais certaine. Ou, soyons réaliste, sept ou huit ans de plus. Ou bien davantage. Pfff.
Je me suis rapprochée du plan de travail en bois, en espérant ne pas renverser du riz partout : Dieu sait quelle plaie ça aurait été de devoir tout ramasser.
— Toi aussi, tu me veux, a insisté Reyn.
D’où j’étais, j’entendais quasiment les articulations de ses phalanges se crisper.
— Tu te trompes. Fiche le camp.
Bienvenue dans la vie sentimentale de Nastasya – véritable spectacle ambulant, monstres de foire inclus. Âmes sensibles s’abstenir.
Nastasya, c’est moi. La sympathique immortelle de base – à l’exception du fait que je n’ai rien de sympa. Vous voyez, je suis franche. Environ deux mois plus tôt, j’avais compris que, à force d’avoir voulu trop m’amuser, je m’étais condamnée à mener une existence de misère et de dépravation. Mais vous savez déjà tout ça. J’étais alors partie à la recherche de River, la seule personne capable de m’aider, et me trouvais à présent dans ce coin perdu du Massachusetts, à apprendre à ne faire plus qu’une avec la nature, la magie, la paix, l’amour, l’harmonie et tutti quanti. Ou du moins à chasser l’envie de me jeter la tête la première dans une scieuse mécanique.
Vous savez aussi que d’autres immortels vivaient à River’s Edge : quatre professeurs et huit étudiants. Genre moi. Ou Reyn, prodigieux Viking de son état. Entre autres.
Reyn, ma bête noire, mon cauchemar d’autrefois, l’assassin de ma famille, source constante d’irritation au quotidien et surtout, ah ! ça oui, le type sexy de chez sexy, le plus incroyablement beau que j’aie connu en un peu moins de cinq siècles. Le type qui ne cessait de hanter mon cerveau tandis que, chaque nuit, je frissonnais dans mon petit lit glacial. Le type dont les baisers enfiévrés me revenaient sans relâche à la mémoire alors que je restais allongée, épuisée, incapable de trouver le sommeil.
Quels baisers enfiévrés ? me direz-vous. Vous n’avez pas déjà oublié ? Laissez-moi vous rafraîchir la mémoire : dix jours plus tôt, lui et moi, subitement victimes d’une inexplicable attaque cérébrale, avions cédé à l’attirance irrésistible qui grandissait entre nous depuis mon arrivée à River’s Edge. Un épisode suivi de près par une affreuse prise de conscience : à savoir que sa famille avait massacré la mienne et vice versa. Voilà ce que nous avions en commun. Comble de l’ironie, le courant passait à merveille entre nous. Hilarant, pas vrai ? Alors, quand j’entends parler de couples qui se déchirent parce qu’ils n’ont pas la même religion ou que l’un des deux est végétarien par exemple, je me dis qu’ils feraient bien de relativiser leurs petits soucis.
Quoi qu’il en soit, depuis cet épisode, Reyn n’avait pas arrêté de me poursuivre de ses assiduités, ne me laissant aucun répit, comme il sied à un pilleur scandinave – ce qu’il avait été autrefois. Malgré tout, soir après soir, celui qui avait forcé des centaines de portes, en y donnant des coups de pied, de hache ou en y mettant le feu, ne s’était pas encore aventuré à frapper à la mienne.
Et même si j’en avais eu envie – ce qui était loin d’être le cas –, je n’aurais pas su comment réagir s’il avait essayé.
Le fait de vous retrouver brusquement plongé dans mon univers ne vous file pas le vertige ? Parce que moi, c’est exactement ce que je ressens chaque matin en ouvrant les yeux et en découvrant que je suis toujours moi, et toujours ici, à River’s Edge.
Dehors, la lumière du soleil de cette fin décembre, aussi grise et terne que de l’eau de vaisselle, s’était rapidement estompée pour céder la place à une obscurité épaisse, que l’on ne rencontre plus qu’à la campagne.
— Pourquoi ne pas te rendre à l’évidence ? a demandé Reyn.
D’ordinaire, il gardait admirablement le contrôle de ses émotions. Mais je savais ce dont il était capable : durant les cent premières années de mon existence, Reyn et son clan avaient terrorisé l’Islande, ma terre natale, puis la Scandinavie, tant et si bien qu’on l’avait surnommé le Boucher de l’Hiver. À l’époque, je ne le connaissais pas personnellement, bien entendu. Je savais juste que les pilleurs étaient des sauvages assoiffés de sang, qui violaient, dévastaient tout sur leur passage et incendiaient les villages.
À présent, le fameux Boucher dormait à quelques chambres de la mienne ! Il travaillait à la ferme, mettait le couvert et s’occupait de tas d’autres trucs tout aussi inoffensifs. C’était carrément flippant. Et séduisant au point de me faire fondre, évidemment. Pourtant, il me semblait toujours difficile de croire que son comportement désormais « civilisé » n’était pas qu’un masque de papier mâché – qu’il aurait suffi d’arracher afin de dévoiler son vrai visage.
J’ai rempli le bocal en verre, prudemment replacé le sac de riz sur le plan de travail et vissé le bouchon du bocal. Quelques reparties sarcastiques me brûlaient les lèvres et, deux mois plus tôt, je ne me serais pas gênée pour les lui envoyer en pleine face, un peu comme James Bond quand il laisse des clous dans le sillage de sa voiture pour se débarrasser de ses poursuivants. Mais je m’efforçais de mûrir. De changer. Oui, un écœurant cliché. Sans oublier que ce processus se révélait terriblement douloureux. Cependant, j’étais restée à River’s Edge. Et tant que j’y serais, j’étais bien décidée à persévérer.
Une idée révoltante, je le reconnais.
— J’évite toujours de me rendre à l’évidence, ai-je rétorqué avec sincérité, tout en réfléchissant à une réplique plus cinglante.
— Impossible. Tu ne peux pas m’éviter, moi.
Il était si proche que je percevais la chaleur de son corps à travers sa chemise de flanelle sous laquelle, je le savais, sa peau était ferme, douce et bronzée – peau que j’avais caressée et embrassée. Un désir presque irrépressible s’est emparé de moi : poser mon front contre sa poitrine, effleurer de mes doigts les contours de la brûlure qui s’y trouvait. Une cicatrice semblable à celle que j’avais sur la nuque et que j’avais dissimulée pendant plus de quatre siècles.
— Si tu me fichais la paix, j’y arriverais sans mal, ai-je fait remarquer, irritée.
Il est resté silencieux un instant et j’ai senti ses yeux dorés balayer mon visage.
— Je n’ai pas l’intention de te laisser tranquille.
Promesse ou menace ? À vous de voir !
Des voix provenant de la salle à manger se sont approchées de la cuisine et m’ont empêchée de trouver une repartie plus cuisante.
Autrefois, cette maison était un lieu de réunion de quakers. Avant d’atterrir ici, j’habitais à Londres, dans un appartement au loyer astronomique, avec vue sur Big Ben et la Tamise, dans un immeuble doté d’un portier, d’un service de femme de ménage et d’un traiteur à domicile. Pourtant, ma vie à River’s Edge était… meilleure.
Comme je l’ai déjà mentionné, tout le monde dans cette maison est immortel – on forme une bande de joyeux drilles… Enfin, pas vraiment. Sachant que nous avons atterri ici parce que nos existences respectives étaient loin d’être parfaites, pour des raisons diverses.
Quant à River, l’Aefrelyffen la plus âgée que je connaisse, elle est née en 718 à Gênes, en Italie. Ça nous épate, même si on est nous aussi des immortels. Bref, elle est la propriétaire des lieux et porte secours à ses semblables en lutte contre leurs penchants les plus obscurs ; ajoutons qu’elle est la seule personne au monde en laquelle j’ai à peu près confiance.
Les portes battantes se sont ouvertes et River est entrée, accompagnée d’Anne, l’une des enseignantes, et de Brynne, une étudiante. Toutes trois bavardaient joyeusement, les joues rougies par l’air froid du dehors. Elles portaient des sacs remplis de provisions, qu’elles ont posés sur les plans de travail.
— Et je lui ai demandé : « C’est pas une moustache, ça ? » racontait Anne. Elle m’a décoché un regard meurtrier !
River et Brynne ont éclaté de rire. La première s’est appuyée contre une étagère, en essuyant ses larmes.
Reyn a marmonné quelque chose avant de quitter la cuisine, empruntant la porte qui donnait sur l’arrière – il allait se retrouver dans le froid et l’obscurité, sans même un blouson sur le dos. Mais je m’en fichais. Complètement.
— Oh, bonté divine ! s’est exclamée River. Je n’ai pas ri ainsi depuis…
Elle s’est tue, comme pour fouiller sa mémoire. Je me doutais de ce qu’elle avait été sur le point de dire : depuis les jours qui avaient précédé le départ de Nell (une autre élève, qui, soit dit en passant, avait essayé de me tuer) – avant que celle-ci pète les plombs, et qu’on doive l’éloigner et la mettre sous calmants magiques (euh… c’est juste une supposition).
— Il a un problème ? a demandé Brynne en indiquant avec curiosité la porte par où était sorti Reyn. On a interrompu quelque chose ?
La nuit où elle avait piqué sa crise, Nell avait hurlé à la cantonade qu’elle nous avait vus nous embrasser, Reyn et moi. J’avais espéré que les autres habitants de River’s Edge avaient mis cette affirmation sur le compte du délire hystérique d’une malade mentale, mais depuis, trop de regards sous-entendus s’étaient posés sur Reyn et moi pour que je puisse vraiment y croire.
— Non, ai-je répliqué, la mine renfrognée.
J’ai rapporté le sac de riz dans le cellier, puis je suis allée placer le bocal sur une étagère.
— J’ai une grande nouvelle à t’annoncer, a alors repris Anne, qui avait apparemment décidé que le sujet de Reyn était clos. Ma sœur va nous rendre visite !
— Tu as une sœur ?
Pour une raison que j’ignore, l’idée que d’autres immortels avaient encore des frères ou des sœurs m’étonnait toujours. Ils étaient pourtant nombreux dans ce cas. Mais j’avais en général l’impression que la plupart des Aefrelyffen étaient des créatures plutôt solitaires. (Même si vous vous entendez bien avec eux, quelle torture de devoir supporter les membres de sa famille plus de soixante-dix ou quatre-vingts années !) Avec ses cheveux noirs et lisses, coupés à la Jeanne d’Arc, Anne donnait l’impression d’avoir vingt ans environ, mais je savais qu’elle était âgée de trois cent quatre ans. Ce qui voulait dire qu’elle entretenait de bonnes relations avec les siens depuis trois siècles, un sacré bail.
— J’en ai plusieurs. Ainsi que deux frères, a-t-elle précisé. Mais Amy est celle qui est la plus proche de moi en âge. Et on ne s’est pas vues depuis presque trois ans.
Des sœurs immortelles, proches l’une de l’autre. Je n’en avais pas croisé souvent. Je commençais à comprendre que j’avais mené durant quatre siècles une existence mouvementée mais bornée : j’avais regardé la vie par le petit bout de la lorgnette, choisissant de ne rien voir et de ne pas connaître grand-chose.
Anne et Brynne sont parties mettre le couvert pour le dîner tandis que River déballait ses provisions, me tendant les aliments à ranger dans le réfrigérateur.
— Tout va bien ? m’a-t-elle demandé.
— Si « bien aller » signifie se sentir tourmentée, perdue, insomniaque et inquiète, alors, oui, je me porte à merveille.
Elle m’a souri. Elle avait bénéficié de quelques centaines d’années pour apprendre l’indispensable patience dont elle devait se munir avec des individus de mon acabit.
— Suis-je la pire des pensionnaires que tu aies jamais accueillis ici ?
Je ne sais pas ce qui m’a poussée à poser cette question – seulement, en quatre siècles, on a l’occasion de prendre des tas de mauvaises décisions. Voire des tonnes.
River a paru surprise.
— Qu’entends-tu par « pire » ? Peu importe. Quelle que soit ta définition de ce terme, tu es loin de l’être. C’est ma conviction.
Qui avait pu être pire et de quelle manière ? Je brûlais d’envie de le savoir… elle refuserait de m’en dire davantage, naturellement. Et puis une évidence a jailli dans mon esprit : le cas de Reyn était plus désespéré que le mien, probablement pire que celui de la plupart des immortels qui avaient déjà séjourné ici, en quête d’une vie nouvelle. Reyn avait massacré des populations entières, avait réduit en esclavage un nombre incalculable de gens, sans parler des viols et des pillages qu’il avait commis. De mon côté, je suis une vraie ratée par bien des aspects, mais on ne peut tout de même pas me reprocher ce genre de trucs.
C’était Reyn pourtant que je voulais. Par-dessus tout. Mon karma me jouait constamment des tours pendables, dont l’ironie ne m’échappait pas.
— Anne a donc une sœur ? ai-je lancé maladroitement, histoire de changer de conversation.
— Oui. Elle est vraiment gentille. Je crois que tu l’apprécieras.
Je ne me suis pas appesantie sur l’idée d’apprécier ou non la sœur d’Anne. Je n’apprécie guère la plupart des gens. Je les tolère, oui. Mais les apprécier ? Hum. Pas facile.
— Je sais pourquoi je n’ai plus ni frères ni sœurs, ai-je ajouté en m’empressant de chasser cette pensée. J’ai malgré tout l’impression de ne jamais avoir rencontré beaucoup d’immortels qui en avaient encore.
— Ceux d’entre nous qui en ont sont généralement nés il y a moins de quatre cents ans, a expliqué River en se rinçant les mains dans le grand évier de pierre. Quant aux autres, il est plus rare qu’ils en aient encore.
— Pourquoi ? Tu as pourtant des frères, pas vrai ?
— Oui, quatre. Mais ce n’est pas courant pour quelqu’un de mon âge.
Elle s’est tournée vers moi. Son visage à peine ridé avait une expression pensive. Elle a écarté une mèche argentée qui lui retombait sur le front avant de hausser les épaules.
— Pourquoi ? ai-je insisté. À cause d’une bizarrerie génétique qui ne concernerait que les Aefrelyffen ?
— Jadis, a-t-elle lentement repris, certains immortels avaient coutume de tuer leurs semblables pour leur voler leurs pouvoirs.
— Quoi ? me suis-je exclamée, les yeux écarquillés.
— Tu sais de quelle manière nous pratiquons la magie Tähti, sans qu’il soit nécessaire de détruire quoi que ce soit autour de nous ?
J’ai acquiescé.
— Et tu sais aussi comment fonctionne la magie Terävä qui, plutôt que de canaliser ses propres pouvoirs, oblige à dérober l’énergie qui réside dans une autre créature vivante, être humain ou animal, ou bien dans une plante ou un cristal ?
J’ai de nouveau hoché la tête. Je pigeais désormais ce truc qui opposait le bien au mal, les Tähti aux Terävä.
— Eh bien, il est possible de voler le pouvoir de quelqu’un, ce qui anéantit cette personne. Ou pire encore, a précisé River en pinçant les lèvres.
Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? J’étais aussi stupide que naïve – sans parler de mon embarras.
River s’est aperçue de ma stupéfaction.
— Tu sais pourtant que nous pouvons être tués, a-t-elle gentiment ajouté.
Au fond de moi, une douleur s’est réveillée – un mal familier, que je portais depuis si longtemps qu’il me semblait naturel de le ressentir avec autant d’intensité, à chaque respiration. Oui, je savais. Mes parents étaient morts sous mes yeux. Mes deux frères et mes deux sœurs avaient été décapités devant moi, eux aussi. J’avais marché sur un tapis imprégné de leur sang. Voilà pourquoi je n’avais plus ni frères ni sœurs.
Un nœud s’est formé dans ma gorge.
— Quand un immortel en détruit un autre, il peut voler la force vitale de sa victime, qui s’ajoute alors à ses propres pouvoirs, a poursuivi River. Sans parler du fait qu’il a tout simplement supprimé un ennemi potentiel.
J’avais de plus en plus de mal à respirer ; et j’avais la sensation que les souvenirs liés à la destruction de ma famille, en surgissant de nouveau, atténuaient la portée des paroles de River.
— Je vois, ai-je murmuré. C’est donc ce que le père de Reyn cherchait à obtenir quand il a massacré ma famille. Pendant que Reyn faisait le guet dans le vestibule.
River, l’air solennel, a légèrement caressé ma joue et s’est contentée de répondre :
— Oui.



[image: images]
Ma chambre, comme les autres, se trouvait au premier étage de la maison. Une installation plutôt spartiate, avec un lit, un lavabo et quelques meubles. Je venais de poser au hasard du linge propre dans ma minuscule armoire, quand j’ai entendu la cloche annonçant le dîner. Semblables à un troupeau qui réagit à l’appel de la nourriture, tous les pensionnaires sont descendus. J’ai dit bonsoir à Rachel, originaire du Mexique et qui, je crois, était âgée d’à peu près trois cent vingt ans, ainsi qu’à Daisuke, un Japonais de deux cent quarante-cinq ans. J’ai aperçu Jess – cent soixante-treize ans seulement, mais qui, pour un immortel, en paraissait beaucoup plus – adresser un signe de tête un peu rigide à Reyn, qui sortait tout juste de sa chambre. J’ai essayé de chasser l’idée qui venait de germer dans mon esprit : Reyn dans cette chambre, allongé sur son lit…
Dans la vaste salle à manger, la longue table était mise pour douze convives. Sur un buffet de chêne, on avait placé des soupières fumantes. Alors que je me plaçais dans la queue, derrière Charles, je me suis entrevue dans le miroir au cadre doré accroché au-dessus de la cheminée, dans lequel le buffet se reflétait. Avant d’arriver à River’s Edge, j’avais le look d’une gothique des années 1990, avec des cheveux noirs hérissés, des yeux trop maquillés et la pâleur squelettique d’une junkie. À présent, j’avais une allure totalement différente de celles que j’avais pu avoir au fil du temps : en réalité, j’étais complètement moi-même, pour la première fois depuis près de trois siècles – encore une ironie du sort. Mes cheveux avaient retrouvé leur blond presque blanc, une teinte courante en Islande, parmi les membres de mon clan. Mon visage et mon corps n’étaient plus aussi maigres et j’avais l’air en meilleure santé. Sans verres de contact, mes yeux eux aussi avaient désormais leur couleur d’origine, marron foncé. J’étais toujours aussi surprise de me voir ainsi transformée, alors que je n’étais que moi-même…
J’ai pris une assiette et j’ai avancé dans la file. Un autre changement concernait mon régime alimentaire. Au début, j’avais eu l’impression de m’étouffer en avalant les aliments les plus simples, pour la plupart récoltés dans notre jardin. Je m’étais même demandé comment un estomac pouvait digérer autant de fibres à la fois… Maintenant, j’étais habituée – à les planter, à les récolter, à les préparer et à les… manger. J’aurais encore été prête à donner n’importe quoi pour une coupe de champagne et un fondant au chocolat, mais j’avais cessé de hurler intérieurement quand je voyais arriver du chou frisé sur la table.
— Salut, tout le monde ! a lancé une voix.
J’ai levé les yeux et aperçu Solis qui sortait de la cuisine. J’avais entendu dire qu’il était originaire d’Angleterre, mais, comme la majorité d’entre nous, il avait un accent neutre, difficile à localiser. Brynne m’avait raconté qu’il avait environ quatre cent treize ans, alors qu’il semblait âgé tout au plus d’une vingtaine d’années. Le compagnon de River, Asher, installé au bout de la table, était lui aussi prof. D’origine grecque, il semblait l’un des plus vieux à vivre ici – ce qui signifiait qu’à six cent trente-six ans, il paraissait trentenaire. Lui, River, Anne et Solis s’efforçaient de nous enseigner tout ce qui touchait aux plantes médicinales, aux cristaux et aux huiles essentielles, mais aussi aux sortilèges et à l’art magique, aux étoiles, aux runes, aux sigils, aux métaux, en passant par le monde animal, minéral et végétal. Bref, à tout ce qui existait. Vu que, d’une certaine façon, toutes ces choses étaient liées, à nous-mêmes et à nos pouvoirs. Je suivais des cours depuis environ cinq semaines, et mon cerveau était déjà au bord de l’explosion… alors que j’étais, disons, au niveau école maternelle. J’avais du pain sur la planche, en gros, et rien que d’y penser, j’en étais malade.
— Solis ! s’est exclamée Brynne en agitant sa fourchette pour le saluer.
Comme à son habitude, elle portait une adorable tenue bigarrée – bandeau dans les cheveux, écharpe, pull, salopette et bottes en caoutchouc – qui seyait parfaitement à sa silhouette élancée et à son allure de mannequin, malgré ses deux cent quatre ans.
Je me suis assise à table en enjambant soigneusement le long banc de bois, histoire de ne pas heurter Lorenz de ma Converse. Je détestais ces bancs. Des chaises. Voilà ce qu’il nous aurait fallu. River aurait dû mettre en place une de ces « boîtes à idées » pour qu’on puisse y laisser quelques suggestions. J’en avais plusieurs à lui soumettre.
— Te voilà de retour ! a lancé Anne en déposant un baiser sur les deux joues de Solis.
Ce dernier a souri, ce qui lui donnait, encore plus qu’à l’ordinaire, l’air d’un surfeur californien. Ses cheveux bouclés, d’un blond foncé, formaient comme un halo désordonné autour de son visage et, allez savoir comment, il avait une barbe de deux ou trois jours, toujours taillée à la perfection – jamais trop longue ni trop courte.
Tout le monde l’a accueilli à l’unisson et River l’a embrassé à son tour.
J’ai baissé la tête et tâté la nourriture du bout de ma fourchette… Bon sang, c’était quoi, ce truc ? Un ragoût de courges ? À l’évidence, oui. Qui avait bien pu imaginer un plat pareil ? Et pour quelle raison au juste ?
— Nastasya ? m’a appelée Solis.
J’ai levé les yeux, la bouche pleine d’une bouillie que je ne pouvais me résoudre à avaler – j’avais dans l’idée que mon estomac allait se révolter et que, après cette expérience, il se mettrait à rejeter toute nourriture, bonne ou mauvaise.
— Hmm, ai-je réussi à répondre, avant de bravement avaler un peu de courge. Salut.
— Comment vas-tu ?
La question la plus insidieuse qui soit. La dernière fois qu’on s’était vus, tout le monde avait entendu Nell hurler qu’elle nous avait aperçus, Reyn et moi, en train de nous bécoter.
Vous vous souvenez certainement que Nell avait été amoureuse de Reyn. Des années durant. Désespérément. Et lui, pauvre crétin, ne l’avait jamais compris. Ma présence à River’s Edge l’avait rendue folle de jalousie. Ou plus folle encore – je préférais croire qu’elle l’était déjà à moitié avant mon arrivée.
Bref, Solis l’avait emmenée dans un asile réservé aux immortels qui pétaient un câble, du moins c’est ce que j’imaginais. Il était maintenant de retour. Un retour qui redonnait vie à cet épisode perturbant, absolument humiliant.
— Je vais bien, ai-je fini par répliquer avant de boire une gorgée d’eau.
Si seulement je connaissais un sortilège capable de la transformer en vin, me suis-je lamentée en mon for intérieur. Ou, mieux, en gin.
— Très bien, a ajouté Solis en dépliant sa serviette.
— Solis, est alors intervenu Charles, à qui il était difficile d’avoir l’air sérieux, avec ses cheveux d’un roux vif, ses yeux verts, ses taches de rousseur et son visage rond, qui respirait la bonne humeur – mais il s’en sortait pas trop mal. Comment va Nell ?
Ouais, bonne question, que le grand déballage commence. Puisque, ici, on affronte les choses en face, on n’a pas peur de montrer ses émotions…
— Pas bien, a répondu Solis en se servant un verre d’eau. En toute franchise, elle est folle à lier. Mais grâce à Louisette et aux bons soins des guérisseurs, je crois qu’elle s’en sortira. Un jour.
Charles a secoué la tête – du genre quel dommage, une fille si gentille – avant de se remettre à manger.
— Ma tante Louisette a souvent réussi à guérir des gens plus gravement atteints que Nell, a précisé River. Nell sait que nous lui souhaitons un prompt rétablissement.
Je n’ai pu m’empêcher de jeter un bref coup d’œil à Reyn. Son visage était impassible, sa mâchoire crispée, tandis qu’il tâtait sa nourriture du bout de sa fourchette, sans en manger une bouchée. Se sentait-il coupable de ne pas avoir remarqué les sentiments que Nell éprouvait pour lui ? Je n’en avais pas la moindre idée.
— Au fait, a poursuivi River en s’adressant à la cantonade, je suis sûre que vous n’avez pas oublié : c’est demain la Saint-Sylvestre. Le temps file à une allure incroyable ! Nous organisons un cercle dans la soirée, comme chaque année. J’espère que vous y participerez tous : je serais vraiment heureuse que nous soyons ensemble pour accueillir la nouvelle année.
Mon projet de filer à New York pour me prendre une bonne cuite à Times Square tombait à l’eau.
En réalité, pas vraiment. J’en étais la première étonnée, mais je n’avais finalement aucune envie de quitter River’s Edge, de passer une soirée à boire avec des inconnus, de me retrouver cernée par des lumières, du bruit, du chaos. La lumière, le bruit et le chaos avaient été mes plus fidèles compagnons durant un siècle – ils devaient se sentir quelque peu délaissés ces derniers temps.
Ou peut-être ne s’étaient-ils pas aperçus de mon absence. Mes anciens copains, Innocencio, Boz, Katy, Cicely et Stratton, leur tenaient certainement compagnie. J’avais traîné pendant tant de temps avec les mêmes individus que je n’avais pas remarqué combien notre existence était devenue futile. Je ne m’étais pas même rendu compte qu’Innocencio avait appris l’art magique, en développant les pouvoirs dont chacun de nous est doté dès la naissance. Le fameux soir où il avait volontairement paralysé à vie un chauffeur de taxi, mes yeux s’étaient enfin ouverts.
J’ai soupiré et repoussé mon assiette, en regrettant de ne pas avoir un gâteau au fromage blanc caché dans ma chambre. Dans un petit frigo individuel. Une autre suggestion utile que j’aurais pu formuler à l’intention de River.
Après le repas, j’ai consulté le tableau de service et, chose étonnante, on ne m’avait attribué ni corvée ni cours du soir. Cela survenait une ou deux fois par semaine. Youpi ! J’en ai profité pour aller prendre un bain avant de me blottir dans mon lit étroit, où je me suis mise à lire un ouvrage portant sur les plantes médicinales irlandaises. Je sais, mais pas moyen de m’en empêcher : j’ai toujours été d’un tempérament frivole, une vraie fêtarde.
Bientôt, je me suis retrouvée plongée dans l’univers merveilleux des euphraises, des fleurs de camomille, des primevères et des pissenlits. Évidemment, j’étais née à une époque où il n’y avait pas de médicaments, et où les plantes médicinales étaient les seuls remèdes dont chaque maisonnée disposait, avec le sang de cerf séché ou les toiles d’araignées. Je les connaissais donc bien. Cependant, lorsqu’on détient des pouvoirs magiques, les emplois et les propriétés de ces plantes se modifient. Voilà pourquoi j’avais encore des tonnes de trucs à apprendre.
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